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Le Congrès aura le pouvoir d’accorder des lettres de marque et de représailles et d’établir les règles concernant les prises sur terre et sur mer…

Constitution des États-Unis

Article 1, section 8

 

 

 

Les corsaires font le lit des pirates.

Capitaine Charles Johnson (1724)
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PROLOGUE



WASHINGTON D.C.


30 JANVIER 1835
 11 HEURES

Le président Andrew Jackson avait un pistolet braqué sur la poitrine. Vision étrange, mais pas complètement insolite, en tout cas pour un homme qui avait passé sa vie à faire la guerre. Il sortait de la rotonde du Capitole en direction du portique est, et il était d’une humeur aussi maussade que le temps. Son secrétaire au Trésor, Levi Woodbury, l’aidait à marcher, alors qu’il avait déjà son inséparable canne. L’hiver avait été rude cette année-là, surtout pour un homme de 67 ans avec la peau sur les os – ses muscles étaient plus raides que jamais, ses poumons perpétuellement congestionnés.

Il s’était aventuré en dehors de la Maison-Blanche pour faire ses adieux à un ancien ami, Warren Davis de la Caroline du Sud, élu par deux fois au Congrès, une fois en tant qu’allié, comme démocrate jacksonien, l’autre comme « nullificateur ». Son ennemi, le précédent vice-président, John C. Calhoun, avait créé le parti nullificateur, dont les membres estimaient que les États étaient en droit de choisir les lois fédérales auxquelles ils voulaient obéir. Une sottise à ses yeux, qu’il avait qualifiée d’œuvre du diable. La nation n’existerait pas si les nullificateurs avaient gain de cause – ce qui, à son avis, était bien leur intention. Heureusement, la Constitution mentionnait un gouvernement unifié, et non un vague assemblage où chacun pouvait faire ce qu’il voulait.

Le peuple comptait plus que les États.

Initialement, il n’avait pas prévu d’assister à l’enterrement, avant de changer d’avis la veille. Malgré leurs différends politiques, il aimait bien Warren Davis ; il avait donc enduré le sermon déprimant de l’aumônier – la vie est incertaine, surtout pour les gens âgés – puis avait défilé devant le cercueil ouvert et marmonné une prière, avant de descendre vers la rotonde.

La masse des spectateurs était impressionnante.

Ils étaient venus par centaines pour le voir. La foule lui manquait. Au milieu des gens, il se sentait comme un père parmi ses enfants, heureux de leurs manifestations d’affection, plein d’affection comme un parent dévoué. Et il avait de quoi être fier. Il venait de réaliser l’impossible – rembourser la dette nationale, qui avait été intégralement effacée au cours de la 58e année de la République, la 6e année de sa présidence –, certains membres de l’assistance manifestaient bruyamment leur approbation. En haut des escaliers, un des secrétaires de son cabinet lui avait dit que les spectateurs avaient bravé le froid dans le seul but de voir « Old Hickory1 ».

Ce surnom faisant allusion à sa résistance le faisait toujours sourire, même s’il trouvait le compliment un peu abusif.

Il savait que beaucoup s’inquiétaient de le voir rompre avec la tradition et postuler pour un troisième mandat, notamment des membres de son propre parti, dont certains nourrissaient eux-mêmes des ambitions présidentielles. Ses ennemis semblaient se nicher partout, particulièrement ici, au Capitole, où les représentants du Sud devenaient de plus en plus audacieux et les législateurs du Nord de plus en plus arrogants.

Maintenir un semblant d’ordre était devenu difficile, même pour une main de fer comme la sienne. D’ailleurs, depuis peu, il avait même l’impression de ne plus s’intéresser à la politique. Les batailles les plus importantes lui semblaient derrière lui.

Il ne lui restait plus que deux ans de mandat, après quoi, sa carrière serait terminée. Aussi était-il resté évasif quant à la possibilité d’un troisième mandat. Au moins, la perspective de le voir se représenter maintenait ses ennemis à distance.

En fait, il n’avait aucune intention de se représenter. Il prendrait sa retraite à Nashville, chez lui dans le Tennessee, et à l’Hermitage, son domaine d’élection.

Mais pour l’instant, il y avait le problème du pistolet.

L’inconnu élégant à la barbe noire fournie avait surgi de la foule, armé d’un pistolet à un coup. En tant que général, Jackson avait combattu victorieusement les armées anglaises, espagnoles et indiennes. En duel, il avait tué une fois un homme pour l’honneur. Il n’avait peur de personne. En tout cas pas de cet imbécile dont les lèvres pâles tremblaient autant que la main qui tenait le pistolet.

Le jeune homme appuya sur la détente.

Le chien claqua.

Son amorce explosa.

Une détonation résonna entre les murs en pierre de la rotonde. Mais aucune étincelle ne mit le feu à la poudre dans le barillet.

Raté.

L’agresseur semblait en état de choc.

Jackson comprit ce qui était arrivé. L’air froid et humide. Il avait souvent combattu sous la pluie et mesurait l’importance de conserver la poudre au sec.

La colère l’envahit.

Il saisit sa canne des deux mains, comme une épée, et chargea son agresseur.

Le jeune homme jeta son arme.

Un deuxième pistolet en cuivre apparut, avec le canon à quelques centimètres de la poitrine de Jackson.

Le tireur appuya sur la détente.

Nouvelle explosion de l’amorce, mais aucune étincelle.

Un nouveau raté.

Avant qu’il puisse donner un coup de canne dans le ventre de l’assaillant, Woodbury lui saisit un bras, et son secrétaire à la Marine l’autre. Un homme en uniforme sauta sur le tireur. Plusieurs membres du Congrès en firent autant, dont Davy Crockett du Tennessee.

« Lâchez-moi, cria Jackson. Laissez-moi m’en charger. Je sais d’où il vient ! »

Mais les deux hommes ne le relâchèrent pas.

Les mains de l’assassin s’agitèrent au-dessus des têtes, puis l’homme fut jeté à terre.

« Lâchez-moi, répéta Jackson. Je suis parfaitement capable de me protéger. »

La police arriva et l’homme fut brutalement relevé. Crockett le remit aux officiers et déclara solennellement :

« Je voulais voir la pire espèce de l’humanité, et à présent c’est fait. »

Le tireur marmonna quelque chose comme quoi il était le roi d’Angleterre et qu’il aurait encore plus d’argent une fois Jackson mort.

« Il faut partir, lui chuchota Woodbury. Cet homme est visiblement dérangé. »

Il refusait d’entendre cette excuse. « La folie n’a rien à voir là-dedans. Il y a eu un complot, et cet homme en était l’instrument.

– Allons, monsieur », lui dit son secrétaire au Trésor en le poussant dehors vers une calèche qui attendait dans le matin brumeux.

Jackson s’exécuta.

Mais ses pensées se bousculaient.

Il était d’accord avec ce que Richard Wilde, un député de Géorgie, lui avait dit un jour. La rumeur, avec ses mille langues, fournit à peu près autant d’histoires. Il l’espérait bien. Il avait affronté l’assassin sans la moindre peur. Les deux pistolets n’avaient même pas réussi à l’effrayer. Tous les témoins attesteraient de son courage.

Et, grâce à Dieu tout-puissant, la chance l’avait protégé.

Il semblait véritablement destiné à proroger la gloire du pays et soutenir la cause du peuple.

Il monta dans la calèche. Woodbury le suivit, et les chevaux s’avancèrent à travers la pluie. Il ne ressentait plus le froid, ni l’âge ni la fatigue. Un élan d’énergie le parcourut. Tout comme la dernière fois, deux ans auparavant. Au cours d’une promenade en bateau à vapeur vers Fredericksburg, un ancien officier naval, un déséquilibré qu’il avait renvoyé, lui avait ensanglanté le visage. C’était la première agression physique jamais perpétrée sur un président américain et il avait refusé de porter plainte. Il avait même refusé la proposition de ses adjoints voulant qu’il soit constamment protégé par une escorte militaire. La presse en avait déjà fait un roi, et sa Maison-Blanche une cour. Il n’allait pas leur donner davantage de grain à moudre.

À présent, quelqu’un avait véritablement tenté de le tuer.

Encore une première pour un président américain.

Un assassinat.

Pour lui, de tels actes étaient plus typiques de l’Europe et de la Rome antique et visaient généralement les despotes, les monarques et les aristocrates, mais pas les dirigeants élus par le peuple.

Il regarda Woodbury d’un air furieux.

« Je sais qui a donné l’ordre. Ils n’ont pas le courage de m’affronter. Ils préfèrent envoyer un fou à leur place.

– À qui faites-vous allusion ?

– Des traîtres », se contenta-t-il de dire.

Et ils ne s’en tireraient pas comme ça.









1 . Old Hickory : ou « vieux chêne », le hickory étant le noyer blanc d’Amérique, un bois extrêmement solide. Ce surnom fait allusion à la solidité d’Andrew Jackson, aussi bien physique, que face à ses adversaires politiques. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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NEW YORK


SAMEDI 8 SEPTEMBRE, DE NOS JOURS
 18 H 13

Cotton Malone n’en était pas à une erreur près.

Il en fit deux.

Sa première erreur était de se trouver au quinzième étage de l’hôtel Grand Hyatt. Son ancienne patronne, Stéphanie Nelle, lui avait envoyé un e-mail deux jours plus tôt. Elle avait besoin de le voir samedi, à New York. Apparemment, l’affaire en question ne pouvait être discutée qu’en tête à tête. Et apparemment, c’était important. Il essaya malgré tout de la joindre par téléphone au quartier général de la division Magellan à Atlanta, mais tomba sur son assistante :

« Ça fait six jours qu’elle a quitté le bureau et qu’elle est en NPC. »

Il n’était pas question de lui demander où.

NPC. Ne pas contacter.

Autrement dit : Ne m’appelle pas, c’est moi qui t’appelle.

Ça lui était arrivé aussi, d’être l’agent sur le terrain, attendant le moment opportun pour appeler. Cette situation, en tout cas, était plutôt inhabituelle pour le chef de la division Magellan. Stéphanie était responsable des douze agents secrets du département. Son rôle était de superviser. Pour elle, être NPC voulait dire que quelque chose d’extraordinaire avait mobilisé son attention.

Avec Cassiopée, ils avaient décidé de profiter du voyage pour passer le week-end à New York, et, après avoir vu Stéphanie, d’aller au théâtre et dîner en ville. Ils avaient pris l’avion à Copenhague la veille et étaient descendus au St Regis, à quelques rues de l’endroit où il se trouvait actuellement. Cassiopée avait choisi l’hôtel et comme elle avait insisté pour payer, il n’avait pas protesté. D’ailleurs, comment résister à un endroit aussi somptueux, avec une vue fabuleuse, et une suite plus grande que son appartement au Danemark.

Il avait répondu à Stéphanie en lui indiquant où il se trouverait. Ce matin, après le petit déjeuner, une clé à carte du Grand Hyatt l’attendait à la réception avec un numéro de chambre et un mot :


RENDEZ-VOUS CE SOIR À 18 H 15 PRÉCISES



Il se demanda ce que voulait dire exactement « précises », mais il connaissait le comportement obsessionnel de son ex-patronne, ce qui en faisait une administratrice hors pair en même temps que particulièrement agaçante. Mais il savait aussi qu’elle n’aurait pas pris contact avec lui si ce n’était pas vraiment important.

Il inséra la clé à carte, malgré la pancarte NE PAS DÉRANGER.

Le témoin sur la serrure électronique passa au vert et la porte s’ouvrit.

L’intérieur était spacieux, avec un grand lit double recouvert d’oreillers pourpres moelleux. Un espace de travail avait été installé sur un bureau en chêne, avec une chaise ergonomique devant. La pièce en coin donnait sur deux artères, d’un côté la 42e Rue Est, et de l’autre la 5e Avenue Ouest. Le décor était ce à quoi on pouvait s’attendre d’un hôtel de luxe au centre de Manhattan.

À l’exception de deux choses.

La première était une sorte d’engin, façonné à partir de ce qui semblait être des supports en aluminium, assemblés par des boulons comme un jeu de Meccano. Il était placé devant une des fenêtres, à la gauche du lit, et dirigé vers l’extérieur. Posée sur le support métallique, se trouvait une boîte rectangulaire, d’environ soixante centimètres sur quatre-vingt-dix, elle aussi en aluminium mat, dont les côtés étaient assemblés et centrés par rapport à la fenêtre. D’autres poutrelles se déployaient vers les murs, devant et derrière, l’une posée sur le sol, une autre ancrée au-dessus à une soixantaine de centimètres environ, donnant l’impression de maintenir l’unité en place.

C’était ça l’important aux yeux de Stéphanie ?

Un canon court sortait de l’avant de la boîte. Il paraissait impossible de fouiller l’intérieur à moins de déboulonner les côtés. Des pignons ornaient aussi bien la boîte que le châssis. Des chaînes couraient le long des supports, comme si l’ensemble était conçu pour se mouvoir.

Il tendit la main vers la deuxième anomalie.

Une enveloppe. Cachetée. Portant son nom.

Il regarda sa montre. 18 h 17.

Où était Stéphanie ?

Il entendit des sirènes au-dehors.

L’enveloppe à la main, il s’approcha d’une fenêtre et regarda en bas des quinze étages. Aucune voiture sur la 42e Rue. La circulation avait été coupée. Il avait remarqué les forces de police en arrivant il y a quelques minutes.

Il se passait quelque chose.

La réputation du restaurant Cipriani de l’autre côté de la rue n’était plus à faire. Il y était déjà allé et se souvenait de ses colonnes en marbre, de ses sols marquetés et de ses lustres en cristal – une ancienne banque, construite dans le style Renaissance italienne, qui était fréquemment louée pour des événements particuliers. C’était probablement ce genre d’événement qui avait lieu ce soir, un événement suffisamment important pour qu’on interrompe la circulation, qu’on dégage les trottoirs et qu’une demi-douzaine des meilleurs policiers de New York soit postée devant l’entrée élégante.

Deux voitures de police, lumières clignotantes, arrivaient par l’ouest, suivies par une Cadillac noire surdimensionnée. Une autre voiture de la police de New York suivait. Deux fanions flottaient de chaque côté du capot de la Cadillac. L’un était le drapeau américain, l’autre l’étendard présidentiel.

Une seule personne empruntait cette voiture.

Le président Danny Daniels.

Le cortège de voitures s’arrêta devant le Cipriani.

Les portes s’ouvrirent. Trois agents des services secrets sautèrent de la voiture, scrutèrent les alentours, puis donnèrent un signal. Danny Daniels émergea du véhicule, sa haute silhouette athlétique vêtue d’un costume sombre. Il portait une chemise blanche et une cravate bleu pastel.

Malone entendit un ronronnement.

Il en localisa aussitôt la provenance.

L’appareil s’était mis en marche.

Deux coups de feu retentirent et la vitre de la fenêtre de l’autre côté de la chambre explosa, projetant du verre jusque sur le trottoir vingt-cinq mètres plus bas. De l’air frais s’engouffra dans la pièce, en même temps que les bruits et les vibrations de la ville. Des pignons se mirent à tourner et l’engin avança dans l’embrasure de la fenêtre béante.

Malone regarda en bas.

Le fracas de la vitre avait alerté les hommes des services secrets. Les regards étaient tournés vers le sommet du Grand Hyatt.

Tout s’était produit en quelques secondes.

Plus de fenêtre. Appareil en position. Puis…

Tatatata.

Des coups de feu retentirent en direction du président des États-Unis.

Des agents plaquèrent Daniels au sol.

Malone enfouit l’enveloppe dans sa poche et se précipita de l’autre côté de la pièce. Il empoigna le cadre en aluminium, essayant de déloger l’engin.

Mais il ne bougea pas.

Il chercha en vain le moindre câble d’alimentation. L’engin devait être une arme puissante contrôlée à distance et elle continuait à tirer. En bas, des agents s’efforçaient de diriger celui qu’ils protégeaient vers la voiture. Une fois Daniels à l’intérieur, le blindage le protégerait.

L’engin cracha encore plusieurs fois.

Malone plongea par la fenêtre, s’accrochant au cadre, et empoigna la boîte en aluminium. S’il pouvait la tirer d’un côté ou d’un autre, ou de haut en bas, il pourrait au moins dévier le tir.

Il réussit à orienter le canon vers la gauche, mais les moteurs à l’intérieur compensèrent aussitôt la visée.

En bas, profitant du fait que les tirs avaient été momentanément déviés, les agents précipitèrent Daniels dans la voiture, et le véhicule s’éloigna à toute vitesse. Trois hommes restaient sur place, ainsi que les policiers qui montaient la garde devant le Cipriani.

Ils avaient dégainé leurs armes.

Sa deuxième erreur était évidente.

Ils se mirent à tirer.

Sur lui.
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AU LARGE
 DE LA CAROLINE DU NORD


18 H 25

Quentin Hale adorait fendre ainsi l’écume blanche des vagues, poussé par des voiles gonflées par le vent. Si un homme avait pu avoir de l’eau de mer dans les veines, ça aurait été lui.

Les sloops avaient labouré les océans aux XVIIe et XVIIIe siècles. Petits, avec un seul mât, et une surface de voiles qui les rendait rapides et très maniables, ainsi qu’un faible tirant d’eau et un carénage profilé qui ajoutaient encore à leurs qualités. La plupart embarquaient soixante-quinze hommes environ, avec quatorze canons. Dans sa version moderne, celui qu’il possédait était plus grand. Il mesurait quatre-vingt-dix mètres, et l’utilisation des derniers matériaux composites à la place du bois contribuait à l’alléger en lui conférant des lignes plus pures. Aucun canon ne venait alourdir cette beauté. Il était beau à regarder, il apaisait l’âme. C’était un vaisseau de mers calmes conçu pour le confort et bourré de tous les gadgets imaginables. Ses cabines luxueuses pouvaient accueillir douze personnes, pour seize hommes d’équipage, dont plusieurs étaient des descendants de ceux qui avaient été au service des Hale depuis la révolution américaine.

« Pourquoi faites-vous ça ? hurla la victime. Pourquoi, Quentin ? »

Hale regardait fixement l’homme couché sur le pont, entravé par des fers lourds et enfermé dans une cage de gibet – une cage construite en barres de fer plates, larges d’environ huit centimètres. Une partie arrondie enfermait la poitrine et la tête, tandis que les cuisses et les jambes étaient encerclées par des fermetures séparées. Des siècles auparavant, ces cages étaient fabriquées sur mesure pour la victime, mais celle-ci était plutôt du genre prêt-à-porter. L’homme ne pouvait faire aucun mouvement, sinon bouger la tête et la mâchoire, et il n’avait pas été bâillonné à dessein.

« Vous êtes fou ? cria l’homme. Ce que vous faites est un meurtre. »

Hale parut offensé par cette accusation.

« Tuer un traître n’est pas un meurtre. »

L’homme enchaîné avait, comme son père et son grand-père avant lui, tenu à jour les livres de comptes de la famille Hale. Il était comptable et vivait sur la côte de Virginie dans un magnifique domaine. Les Entreprises Hale Ltd. étaient implantées dans le monde entier et employaient quelque trois cents personnes, dont de nombreux comptables. Mais cet homme travaillait à part, sous la seule autorité de Hale.

« Je vous jure, Quentin, cria l’homme. Je ne leur ai donné qu’un minimum d’informations.

– Ta vie dépend de la véracité de tes paroles. »

Il fallait lui laisser un peu d’espoir. Il voulait faire parler cet homme. Il fallait qu’il en ait le cœur net.

« Ils sont venus me voir avec des mandats. Ils connaissaient déjà les réponses à leurs questions. Ils m’ont dit que si je ne coopérais pas, j’irais en prison, et que je perdrais tout. »

Le comptable se mit à pleurer.

Encore une fois.

Eux, c’était le fisc. Des agents de la section criminelle qui avaient surgi un matin dans l’entreprise. Ils s’étaient également présentés dans huit banques du pays, pour enquêter sur les comptes de Hale, professionnels aussi bien que personnels. Toutes les banques américaines s’étaient exécutées. Rien de surprenant. Peu de lois garantissaient la confidentialité. Raison pour laquelle il existait une trace écrite précise de ces comptes. Ce n’était pas le cas avec des banques étrangères, particulièrement les suisses, où la confidentialité financière était depuis longtemps une obsession nationale.

« Ils étaient au courant des comptes à l’UBS1, cria son comptable malgré le bruit de la mer et du vent. Je n’ai discuté que de ceux-là avec eux. C’est tout. Je le jure. Seulement ça. »

Il regarda de l’autre côté du bastingage la mer tumultueuse. Sa victime était couchée sur le pont arrière, près du Jacuzzi et de la piscine, hors de la vue de tout bateau. D’ailleurs ils étaient en mer depuis le matin et n’en avaient aperçu aucun.

« Qu’est-ce que je pouvais faire ? supplia le comptable. La banque a cédé. »

L’Union de banques suisses avait effectivement cédé sous la pression américaine et fini par autoriser, pour la première fois, que plus de cinquante mille comptes fassent l’objet d’enquêtes. Des menaces de poursuites visant les directeurs des filiales américaines les avaient sans aucun doute incités à prendre cette décision. Et ce que disait son comptable était vrai. Il s’était renseigné. Seuls les états comptables de l’UBS avaient été saisis. Aucun compte dans les sept autres pays n’avait été touché.

« Je n’avais pas le choix. Bon Dieu, Quentin. Que vouliez-vous que je fasse ?

– Je voulais que tu respectes les articles. »

De l’équipage du sloop à son personnel de maison, des gardiens du domaine à lui-même, tous étaient liés par les articles.

« Tu as prêté serment et donné ta parole, dit-il depuis le bastingage. Tu les as signés. »

Ce qui visait à assurer la loyauté de chacun. Parfois, pourtant, des violations étaient commises, et on s’en occupait. Comme aujourd’hui.

Il regarda à nouveau l’eau gris-bleu. L’Aventure avait pris un bon vent sud-est. Ils étaient à cinquante miles de la côte, en direction du sud, rentrant de Virginie. Le système DynaRig fonctionnait parfaitement, avec quinze voiles carrées à la place de l’ancien gréement carré d’une seule pièce, la différence étant que les vergues ne tournaient pas autour d’un mât fixe. Elles étaient fixées en permanence maintenant et les mâts tournaient avec le vent. Les hommes d’équipage n’étaient pas obligés de braver les hauteurs pour détacher le gréement. La technologie permettait d’entreposer les voiles à l’intérieur du mât et de les déployer à l’aide d’un moteur électrique en moins de six minutes. Des ordinateurs contrôlaient chaque angle pour maintenir les voiles sous le vent.

Il savoura l’air salé et se vida l’esprit.

« Dis-moi, cria-t-il.

– Tout ce que vous voulez, Quentin. Mais sortez-moi de cette cage.

– Le livre de comptes. En as-tu parlé ? »

L’homme secoua la tête.

« Pas un mot. Rien. Ils ont saisi les archives des comptes UBS et n’ont jamais mentionné le livre de comptes.

– Il est à l’abri ?

– Oui, là où nous le mettons toujours. Vous et moi, nous sommes les seuls à le savoir. »

Il le croyait. Il n’avait jamais été question du livre de comptes, ce qui le rassurait un peu.

Mais pas entièrement.

Les tempêtes qu’il allait affronter seraient bien pires que la bourrasque qu’il avait repérée à l’est. Toute la communauté du renseignement américain, ainsi que le fisc et la justice s’acharnaient sur lui. Un peu comme autrefois, quand ses ancêtres tenaient tête aux rois, aux reines et aux présidents, lesquels avaient dépêché des armadas entières pour pourchasser leurs sloops et pendre leurs capitaines.

Il se retourna vers l’homme pitoyable qui était enfermé dans la cage en acier et s’en approcha.

« Je vous en prie, Quentin. Je vous en supplie. Ne faites pas ça. »

Il avait des sanglots dans la voix.

« Je n’ai jamais posé de questions concernant l’entreprise. Je ne m’en suis jamais soucié. Je n’ai fait que tenir à jour le livre de comptes. Comme mon père. Et le sien avant lui. Je n’ai jamais pris un sou qui ne m’appartenait pas. Nous ne l’avons jamais fait. »

Non, sa famille ne l’avait jamais fait.

Mais l’article 6 était clair.

Si un homme violait l’entreprise dans son ensemble, il devrait être tué par balle.

Jamais le Commonwealth2 n’avait fait face à une telle menace. Si seulement il pouvait trouver la clé et résoudre le code. Cela mettrait un terme à tout ça et rendrait inutile ce qu’il allait faire. Malheureusement, un capitaine avait parfois le devoir d’ordonner des choses déplaisantes.

Il fit un signe et trois hommes soulevèrent la cage pour la porter vers le bastingage.

Le prisonnier hurlait.

« Je vous en supplie, ne faites pas ça. Je croyais vous connaître. Je nous croyais amis. Pourquoi agir comme un affreux pirate ? »

Les trois hommes hésitèrent un instant, attendant son signal.

Il inclina la tête.

La cage fut jetée par-dessus bord, et la mer engloutit son offrande.

Les hommes d’équipage regagnèrent leurs postes.

Resté seul sur le pont, le visage balayé par la brise, il réfléchissait à l’ultime insulte de l’homme.

Agir comme un affreux pirate.

Monstres de la mer, chiens de l’enfer, voleurs, opposants, corsaires, boucaniers, violeurs de toutes les lois humaines et divines, incarnations du diable, enfants du malin.

Autant d’étiquettes données aux pirates.

En était-il un ?

« Si c’est ça qu’ils pensent de moi, chuchota-t-il, alors, tant pis. »









1 . Banque suisse, spécialisée dans la gestion des fortunes. 




2 . Commonwealth, qui signifie « bien commun », était l’ancien nom du Massachusetts et il figurait dans le préambule de la Constitution de 1780, signifiant que les biens de la communauté étaient mis au service de tous, ce que prétendaient mettre en pratique Hale et ses amis au sein de leur compagnie, d’où cet emprunt. Ce mot était utilisé en Grande-Bretagne dès le XVIIe siècle pour désigner l’organisation de l’État.
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NEW YORK

Jonathan Wyatt observait la scène. Il était assis à une table près de la fenêtre dans le Manhattan Sky, le restaurant du Grand Hyatt de Manhattan situé dans un atrium vitré qui surplombait la 42e Rue, deux étages plus bas. Il avait vu qu’on arrêtait la circulation et qu’on dégageait le trottoir puis le cortège de voitures présidentiel arriver au Cipriani. Il avait entendu une détonation venant d’au-dessus, puis le fracas du verre sur le trottoir. Quand les premiers coups de feu retentirent, il sut que son engin s’était mis en marche.

Il avait choisi cette table avec soin et remarqué que deux hommes plus loin en avaient fait autant. Des agents des services secrets, qui avaient réquisitionné l’extrémité du restaurant et pris position aux fenêtres, profitant également de la vue dégagée sur la rue. Les deux hommes étaient équipés de radios, et le personnel n’avait placé personne à côté.

Il connaissait bien leur mode opératoire.

La sécurité du président reposait sur un système de contrôle du périmètre, généralement à trois niveaux, en commençant avec des policiers pour contrer les tireurs embusqués sur les toits voisins et finissant avec des agents dans la proximité immédiate de la personne sous leur responsabilité. Faire venir un président dans un endroit aussi encombré que New York était un défi extraordinaire. Des immeubles partout, couverts de fenêtres, surplombés par des toits ouverts. Le Grand Hyatt en était un exemple parfait. Plus de vingt étages et deux tours en parois vitrées.

En bas dans la rue, les agents secrets réagirent aux tirs et sautèrent sur Danny Daniels, mettant en application une autre pratique utilisée depuis toujours, consistant à « protéger et évacuer ». Évidemment, l’arme automatique avait été installée assez haut pour tirer au-dessus des véhicules, et il vit les policiers et les autres agents plonger à gauche et à droite, essayant d’esquiver les tirs.

Daniels avait-il été touché ? C’était difficile à dire.

Il observa la réaction des deux agents à une quinzaine de mètres : ils jouaient leur rôle d’observateurs, visiblement frustrés d’être aussi loin du cœur de l’action. Il savait que les hommes dans la rue étaient équipés de radios avec des oreillettes. Ils avaient tous été bien formés. Malheureusement, la réalité ressemblait rarement aux scénarios répétés au cours des formations. C’en était un parfait exemple. Une arme automatique, commandée à distance et dirigée par une télévision en circuit fermé ? On pouvait parier qu’ils n’en avaient jamais vu.

La trentaine d’autres clients du restaurant ne quittaient pas la rue des yeux, eux non plus.

D’autres coups de feu retentirent, venant de l’immeuble.

Le président fut poussé dans sa limousine.

La Cadillac One – ou, comme l’avaient surnommée les services secrets, la Bête – était équipée d’un blindage de qualité militaire de douze centimètres d’épaisseur, et de roues pouvant rouler malgré des pneus complètement à plat. Un concentré de technologie à trois cent mille dollars dû au savoir-faire de la General Motors. Depuis Dallas en 1963, la voiture précédait toujours le président par avion. Elle était arrivée à l’aéroport JFK par transport militaire trois heures auparavant et avait attendu sur le tarmac l’atterrissage d’Air Force One. Contrairement aux procédures habituelles, aucun autre véhicule n’avait été prévu. Généralement, plusieurs autres voitures de renfort étaient transportées en même temps.

Il jeta un coup d’œil aux deux agents nerveux restés à leur poste.

Ne vous en faites pas, pensa-t-il. Vous rejoindrez bientôt la mêlée.

Il reporta son attention sur son dîner, une délicieuse salade composée. Son estomac se mit à gargouiller. Il attendait ça depuis longtemps. Assieds-toi au bord de la rivière. Un conseil qu’on lui avait donné des années plus tôt et qui était toujours d’actualité. Si on attendait suffisamment longtemps au bord de la rivière, tôt ou tard, on y voyait flotter son ennemi.

Il savoura une autre bouchée de sa salade et l’arrosa d’un vin rouge liquoreux. Un goût plaisant de fruits et de bois s’attarda dans sa bouche. Sans doute aurait-il dû montrer un certain intérêt pour ce qui se passait, mais personne ne lui prêtait la moindre attention. Et pourquoi se serait-on intéressé à lui ? On tirait sur le président des États-Unis, et les gens en état de choc qui l’entouraient étaient aux premières loges. Plusieurs risquaient d’ailleurs de se retrouver d’ici peu sur CNN ou Fox News, devenant ainsi pour quelques précieux instants des célébrités. En fait, ils auraient même dû le remercier pour leur avoir offert cette occasion.

La voix des deux agents se fit entendre.

Il regarda par la fenêtre et vit la Cadillac One partir en trombe.

Les policiers devant le Cipriani se relevèrent d’un bond, montrant quelque chose vers le haut, en direction du Grand Hyatt.

Des pistolets furent dégainés.

Ils visèrent.

Des coups de feu retentirent.

Il sourit.

Cotton Malone avait fait exactement ce que Wyatt avait prévu.

Dommage pour Malone, les choses allaient empirer.

 

Malone entendit les balles ricocher à sa gauche et à sa droite contre les panneaux en verre. L’appareil sur lequel il se trouvait à califourchon continuait à tirer. Il tenta à nouveau d’arracher le mécanisme, mais des pignons internes firent tourner le canon pour le pointer vers sa cible.

Il aurait eu intérêt à se réfugier à l’intérieur.

Daniels était dans la voiture, prêt à partir sur les chapeaux de roue. Crier ne servirait à rien. Personne ne l’entendrait avec le bruit des tirs et le vacarme habituel des rues de New York.

Une autre fenêtre explosa, probablement au coin opposé du Grand Hyatt, à quelque trente mètres de l’endroit où il était perché.

Une autre boîte en aluminium sortit dans l’air du soir.

Il remarqua tout de suite que son canon était plus large que celui du dispositif qu’il essayait de dompter. Ce n’était pas un fusil. Plutôt une espèce de mortier ou de lance-roquettes.

Les agents et les policiers qui lui tiraient dessus aperçurent l’autre engin et se focalisèrent sur cette nouvelle menace. Celui qui avait installé ces mécanismes avait prévu que Daniels serait rapidement remis dans sa voiture et exfiltré. Malone s’était demandé quelle pouvait être la précision d’un fusil automatique contrôlé à distance, et il comprenait maintenant que le but n’était pas d’atteindre la cible. Il s’agissait de pousser la cible vers quelque chose qui soit plus facile à atteindre.

Comme une énorme Cadillac noire, par exemple.

Il savait que la limousine présidentielle était blindée. Mais le blindage pouvait-il résister à un tir de roquette déclenché à quelques centaines de mètres ? Et de quel type d’ogive le projectile était-il équipé ?

En bas, les agents et les policiers couraient sur le trottoir, cherchant un meilleur angle de tir en direction de la nouvelle menace.

La limousine de Daniels s’approchait du carrefour de la 42e Rue Est et de Lexington Avenue.

Le lance-roquettes pivota.

Malone devait agir.

L’arme sur laquelle il était à califourchon continuait à tirer régulièrement toutes les cinq secondes. Des balles ricochaient sur les immeubles de l’autre côté et sur le trottoir, plus bas. S’allongeant encore un peu plus sur la structure en aluminium, il passa un bras autour de la boîte et tira l’ensemble vers la gauche. Les pignons à l’intérieur poussèrent les uns sur les autres, puis ils cédèrent à mesure qu’il tournait de force le canon parallèlement à la façade de l’hôtel.

Les balles sifflaient maintenant en direction du lance-roquettes.

Il ajusta son tir, cherchant la bonne trajectoire.

Une première rafale atteignit la cible, faisant sauter l’aluminium.

Il s’empara de la boîte. L’aluminium lui parut mince, facilement pliable. Il espérait que l’autre serait pareille.

Deux autres rafales puissantes touchèrent la cible.

Une troisième balle pénétra à l’intérieur.

Des étincelles bleues crépitèrent.

Des flammes jaillirent quand une roquette sortit du lanceur.

 

Wyatt termina sa salade tandis que la Cadillac du président fonçait vers le carrefour. La deuxième fenêtre avait éclaté. En contrebas, des hommes couraient le long du trottoir et tiraient maintenant vers le haut. Mais les Sig Sauer P229 des services secrets ne seraient pas d’une grande efficacité, et les mitraillettes qui suivaient généralement le président dans les voitures d’escorte étaient restées à Washington. Comme les tireurs embusqués.

Erreurs, erreurs.

Il entendit une explosion.

Roquette tirée.

Il s’essuya la bouche avec une serviette et regarda en bas. La voiture de Daniels avait dépassé l’intersection et se dirigeait vers l’immeuble des Nations unies et l’East River. Elle emprunterait probablement Roosevelt Drive pour gagner soit un hôpital, soit un aéroport. Par le passé, il y avait un métro spécial qui attendait sur une voie réservée près de l’hôtel Waldorf Astoria, prêt à évacuer le président de Manhattan.

Plus maintenant.

Inutile.

Les deux agents en costume sortirent précipitamment du restaurant et se dirigèrent vers un escalier adjacent, rejoignant l’entrée principale du Hyatt.

Il posa sa serviette et se leva.

Les serveurs, les hôtesses et jusqu’à la brigade de cuisine, tous étaient massés aux fenêtres. On ne risquait pas de lui apporter l’addition. À la salade, il ajouta le vin, plus trente pour cent de pourboire – il aimait se montrer généreux – et posa un billet de cinquante dollars sur la table. C’était trop, mais il n’avait pas le temps d’attendre la monnaie.

La roquette ne toucha jamais terre, et la deuxième et la troisième ne furent jamais tirées. Apparemment, le héros avait réussi sa mission.

Mais le moment était venu de voir la chance de Cotton Malone tourner.
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Clifford Knox coupa la connexion radio et referma son ordinateur portable. Le lance-roquettes n’avait tiré qu’une seule fois, et le projectile n’avait pas touché la limousine présidentielle. La télévision en circuit fermé – grâce aux caméras installées dans les deux unités automatiques – avait transmis des images instables, qui bougeaient constamment de gauche à droite. Il avait eu du mal à maintenir le fusil pointé vers le bas, l’appareil ne répondant pas à sa commande. Il avait demandé une modification aussi bien de l’agent propulseur que des explosifs pour être certain que les trois ogives seraient capables de détruire un véhicule au blindage renforcé.

Ce matin, tout fonctionnait parfaitement.

Que s’était-il passé ?

Les images retransmises sur l’écran de télévision qui hurlait à travers sa chambre d’hôtel suffisaient à expliquer l’échec.

Des téléphones portables avaient capté des images et des vidéos depuis la rue qui avaient déjà été transmises par e-mail aux chaînes de télévision. On y voyait un homme en équilibre à l’extérieur d’une fenêtre détruite du Grand Hyatt, au-dessus de la 42e Rue Est. Il était à cheval sur une structure métallique et secouait l’engin d’un côté et de l’autre, pour finir par diriger les tirs du fusil vers le lance-roquettes, détruisant sa commande électronique juste au moment où l’arme se déclenchait.

Knox avait commandé les tirs. Trois roquettes auraient dû être lancées, l’une après l’autre. Mais une seule était partie, et elle avait disparu dans le ciel.

Le téléphone de la chambre sonna.

Il décrocha et une voix rocailleuse retentit à l’autre bout de la ligne : « C’est un désastre. »

Son regard restait fixé sur l’écran du téléviseur. De nouvelles images montraient deux engins sortant par des rectangles sombres de la façade en verre du Grand Hyatt. Un bandeau défilant au bas de l’écran informait les téléspectateurs qu’on n’avait pour l’instant aucune information sur l’état du président.

« Qui est l’homme qui est intervenu ? » demanda une nouvelle voix dans le téléphone.

Il imagina la scène à l’autre bout du fil. Trois hommes dans la cinquantaine, habillés sport, agglutinés autour d’un téléphone dans un salon élégant.

Le Commonwealth.

Moins un.

« Je n’en ai aucune idée, dit-il. Évidemment, je ne m’attendais pas à ce que quelqu’un intervienne. »

On ne pouvait pas dire grand-chose au sujet de l’intrus, sinon qu’il était de race blanche, avec des cheveux blond-roux, une veste sombre et un pantalon clair. Ses traits avaient été impossibles à distinguer compte tenu de la faible résolution des caméras des téléphones portables et des mouvements saccadés imprimés par leurs propriétaires. Le bandeau sur l’écran informait les téléspectateurs que l’homme s’était montré, qu’on lui avait tiré dessus et qu’il avait dévié une arme contre l’autre avant de disparaître à l’intérieur.

« Comment quelqu’un pouvait-il être au courant ? demanda-t-on. Et qui plus est, être capable de contrer le dispositif ?

– Nous avons sans aucun doute un problème de sécurité. »

Le silence à l’autre bout du fil était synonyme d’acquiescement.

« Quartier-maître, dit l’un des hommes, donnant à Knox son titre officiel, vous étiez en charge de cette opération. Son échec vous incombe. »

Knox le savait.

Comme autrefois le capitaine d’un vaisseau, un quartier-maître était choisi par l’équipage afin de veiller aux intérêts de l’équipage. Alors qu’un capitaine jouissait d’un pouvoir absolu en cas de conflit, l’administration quotidienne du bateau revenait au quartier-maître. Il attribuait les provisions, distribuait le butin, réglait les conflits et faisait appliquer la discipline. Un capitaine ne pouvait pratiquement rien entreprendre sans l’approbation du quartier-maître. Ce système avait encore cours aujourd’hui, avec une complication supplémentaire, à savoir que le Commonwealth était dirigé par quatre capitaines. Knox rendait des comptes à chacun, individuellement et collectivement. Il supervisait également l’équipage qui travaillait directement pour le Commonwealth.

« Il est évident que nous avons un espion parmi nous, trancha-t-il.

– Vous rendez-vous compte des conséquences ? Les répercussions seront énormes. »

Knox inspira profondément. « D’autant plus que le capitaine Hale a été écarté de votre décision. »

Son commentaire ne serait pas considéré comme une marque d’insubordination. Un bon quartier-maître s’exprimait avec franchise, sans crainte, puisque son pouvoir lui était conféré par l’équipage, et non par le capitaine. Il les avait mis en garde une semaine plus tôt, soulignant que ce plan était peu judicieux. Il s’était abstenu de leur faire remarquer qu’à son avis ce plan était même quasi désespéré. Lorsque trois des quatre responsables émettaient un ordre, il était de son devoir d’obéir.

« Nous avons pris bonne note de vos conseils et de vos objections, dit un des hommes. C’est nous qui avons pris la décision. »

Mais cela risquait de ne pas suffire quand Quentin Hale comprendrait ce que les autres avaient fait. Le Commonwealth avait déjà emprunté cette voie il y a plusieurs décennies. Le père de Knox avait été le dernier quartier-maître à tenter cet exploit, et il avait réussi. Mais cela s’était produit à une autre époque, avec des règles différentes.

« Peut-être devrait-on informer le capitaine Hale, suggéra-t-il.

– Comme s’il ne le savait pas déjà, dit l’un des hommes. Nous n’allons pas tarder à avoir de ses nouvelles. Entre-temps, qu’avez-vous l’intention de faire ? »

Il s’était déjà posé la question. Il serait impossible de retracer la provenance des mécanismes trouvés dans les deux chambres d’hôtel. Ils avaient été fabriqués en secret par des membres de l’équipage et chaque pièce avait été désinfectée. De toute façon, la machinerie aurait fini par être découverte, et le principe de précaution avait donc été appliqué. Les deux chambres du Grand Hyatt avaient été réservées sous de faux noms par des membres de l’équipage qui s’étaient présentés déguisés à l’accueil et avaient payé avec des cartes de crédit portant de faux noms. Les différents éléments avaient été transportés dans des valises, et il avait personnellement assemblé les engins pièce par pièce pendant la nuit. La pancarte NE PAS DÉRANGER sur la porte lui avait assuré une tranquillité parfaite toute la journée. Il avait contrôlé les deux armes par radio de cet endroit – à plusieurs immeubles de distance – et tous les signaux étaient maintenant coupés.

Tout avait été très soigneusement conçu.

Des siècles auparavant, les quartiers-maîtres étaient parfois autorisés à prendre la barre et à gouverner le bateau. Le Commonwealth venait de lui transmettre la barre.

« Je m’occupe de tout. »

 

Malone devait prendre une décision. Il avait vu des agents se diriger vers l’entrée principale du Grand Hyatt. Les services secrets étaient toujours minutieux, ce qui voulait dire qu’il y avait probablement déjà des agents dans l’hôtel, postés à un endroit leur permettant de surveiller la rue en dessous. On avait certainement pris contact avec eux et on leur avait donné l’ordre de se diriger vers les deux chambres. Devait-il s’en aller ? Ou simplement les attendre ?

Puis il se souvint de l’enveloppe dans sa poche.

Il la déchira et trouva une note dactylographiée.


J’avais besoin que tu voies ces engins. Désamorce-les avant l’arrivée du président. C’était impossible auparavant. Je t’expliquerai pourquoi plus tard. On ne peut faire confiance à personne, surtout pas aux services secrets. Ce complot a des ramifications très profondes. Quitte l’hôtel et je te contacterai par téléphone avant minuit.

Stéphanie



Décision prise.

Le moment était venu de partir.

Apparemment, Stéphanie était tombée sur quelque chose d’énorme. Il devait suivre ses instructions.

Pour l’instant au moins.

Vu le monde sur les trottoirs en bas, et le nombre de téléphones portables équipés d’appareils photo, la sienne n’allait pas tarder à faire la une de tous les médias. Heureusement, il ne s’était montré que quelques minutes, et les photos ne seraient sans doute pas très bonnes.

Il ouvrit la porte sans prendre de précautions particulières. L’appareil qui pendait à la fenêtre était déjà couvert de ses empreintes digitales.

Il traversa calmement le couloir désert et se dirigea vers les ascenseurs. Une odeur persistante de nicotine lui rappela qu’il était à l’étage fumeurs. Personne n’apparut à la porte des chambres.

Il tourna au coin du couloir.

Dix ascenseurs desservaient l’hôtel, mais rien n’indiquait la position de chaque cabine. Mieux valait d’ailleurs ne pas les utiliser. Il regarda à gauche puis à droite et repéra l’escalier.

Il ouvrit la porte métallique et, n’entendant aucun bruit, il entra.

Il monta deux étages et hésita au dix-septième. Tout était calme. Il déboucha sur un autre palier desservi par des ascenseurs, identique à celui deux étages plus bas. Avec la même table sur laquelle était posé un vase de fleurs, ainsi qu’un miroir au mur.

Il se regarda attentivement.

Que pouvait-il bien se passer ?

Quelqu’un venait d’attenter à la vie du président des États-Unis et, pour l’instant, c’était lui, l’homme le plus recherché.

Il enleva sa veste ; dessous, il portait une chemise bleu pâle à col boutonné. On était probablement à la recherche d’un homme aux cheveux clairs avec une veste sombre. Entre deux ascenseurs, il repéra une poubelle au-dessus de laquelle il y avait encore des fleurs artificielles. Il y enfourna sa veste.

Sur sa gauche, une famille approchait, venant du fond du couloir. Maman, papa et trois enfants. Ils paraissaient excités et parlaient de Times Square et d’une de ses affiches au néon. Papa pressa le bouton pour monter. Malone attendit patiemment avec eux l’arrivée de l’ascenseur. Ces gens avaient probablement tout raté. Comment pouvait-on ignorer un tir de roquette laissant derrière elle une traînée de fumée dans le ciel ? Les touristes l’avaient toujours laissé perplexe. La place Højbro, à Copenhague, où se trouvait sa librairie, en était remplie tous les jours.

L’ascenseur arriva et il s’effaça pour laisser passer la famille. Papa inséra une carte de chambre dans la fente permettant l’accès au trente et unième étage, qui devait être réservé à des clients de marque. Malone décida que ce serait un bon endroit pour réfléchir.

« Oh ! vous l’avez fait à ma place », dit-il.

Ils montèrent les quatorze étages en silence, puis sortirent tous ensemble. Comme il s’en était douté, un salon y était mis à la disposition exclusive de clients ayant payé pour avoir ce privilège. Il laissa papa passer le premier et l’homme inséra sa carte dans une autre fente et ouvrit la porte vitrée.

Malone suivit la famille à l’intérieur.

Dans le salon en L, une foule de gens se pressaient auprès d’un buffet froid composé de viandes, de fromages et de fruits. Il survola la salle et repéra aussitôt deux hommes en costume avec des oreillettes et des micros à leurs revers qui étaient collés aux fenêtres surplombant la 42e Rue Est.

Services secrets.

Il saisit une pomme dans une coupe en bois sur une table ainsi que le New York Times du jour. Il se réfugia dans le fond de la salle, grignotant sa pomme, et s’assit, un œil sur le journal, l’autre sur les agents.

Tout en espérant qu’il ne venait pas de commettre sa troisième erreur.
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BAIE DE PAMLICO,
 CAROLINE DU NORD

Hale s’assit dans le grand salon de L’Aventure et s’aperçut qu’ils avaient viré à l’ouest et quitté le large et qu’ils entraient dans la baie. L’eau de mer gris-bleu prenait une couleur café à cause des sédiments venant de l’est par le fleuve Pamlico. Canots en rondins, periaugers1 propulsés par une perche et bateaux à vapeur à faible tirant d’eau avaient fréquenté ces eaux autrefois. Tout comme les sloops, bateaux de corsaires et frégates, armés par des aventuriers qui avaient élu domicile sur les côtes boisées de la Caroline, une colonie isolée. La baie de Pamlico et ses multiples cours d’eau formaient un système parmi les plus complexes de la planète. Un vaste ensemble d’îlots à huîtres, de marais soumis à la marée, de touffes d’arbustes et de marécages. Ses côtes les plus éloignées étaient hérissées de caps dangereux dont les noms – Vigie et Peur – mettaient en garde contre les tragédies possibles, car la mer au-delà était si traîtresse qu’on l’avait surnommée le cimetière de l’Atlantique.

Il était né et avait grandi tout près, comme tous les Hale depuis le début du XVIIIe siècle. Il avait appris à naviguer à la voile étant jeune, et on lui avait enseigné comment éviter les bancs de sable et négocier les courants dangereux. C’était dans l’Ocracoke, qu’ils venaient de traverser, qu’en novembre 1718 Barbe-Noire en personne avait fini par être tué. Les autochtones évoquaient encore son nom avec respect, ainsi que son trésor disparu.

Il étudia les deux documents posés sur la table.

Il les avait apportés avec lui, sachant qu’une fois le problème de son comptable résolu, il fallait qu’il concentre toute son attention sur une erreur commise par Abner Hale, son arrière-arrière-grand-père, qui avait tenté, le 30 janvier 1835, d’assassiner le président Andrew Jackson.

La première fois dans l’histoire que la vie d’un président en exercice avait été directement menacée.

Et la réponse de Jackson à l’attentat – une lettre écrite à Abner, aujourd’hui mise sous plastique – n’avait pas cessé de tourmenter les Hale depuis.


Ainsi vous avez cédé à vos impulsions de traître. Vous n’avez pas pu refréner votre impatience. Ce sera la guerre, aussi totale que lorsque les forces martiales de cette nation sont appelées à rejoindre les bivouacs. Vous avez réclamé à grands cris un affrontement et je ne me cacherai pas dans un coin maintenant que la première volée a été tirée. Parce que je n’ai pas réagi à vos avances, ni accédé à vos demandes, ni ne me suis incliné en votre présence, vous considérez que ma vie est inutile ? Vous osez envoyer un assassin ? Reculer devant une offense aussi grossière serait honteux. Mes sentiments sont particulièrement aiguisés, et, je vous l’assure, je le suis également. L’assassin que vous avez envoyé passe ses jours à marmonner des absurdités. Vous avez bien choisi ce domestique. Il sera déclaré dément et mis quelque part à l’écart car personne ne croira jamais à la moindre de ses paroles. Il n’existe aucune preuve de votre complot, mais nous savons tous deux que vous avez convaincu le dénommé Richard Lawrence de braquer ces deux pistolets sur moi. En ce moment, alors que mon ressentiment est intact, je devrais tout faire pour précipiter votre ruine. Mais je suis encore perplexe quant à la réponse à apporter. Donc, après avoir demandé conseil à certains plus sages que moi, une action appropriée a été décidée. Mon but en vous envoyant cette lettre est de vous annoncer que toute protection légale qui pouvait protéger votre malhonnêteté a été supprimée. J’ai fait disparaître toute référence à votre lettre de marque des rapports officiels du Congrès. Lorsque vous demanderez à un autre président d’honorer votre lettre, il ne sera pas soumis à la loi comme je l’ai été moi-même. Pour accroître votre tourment, et prolonger ainsi le supplice provoqué par votre situation d’impuissance, je n’ai pas détruit le document initial. J’aurais préféré le faire, je le confesse, mais certains m’ont convaincu qu’une telle certitude pourrait rendre votre situation si intolérable qu’elle ne ferait qu’inspirer d’autres actes de désespoir. Puisque vous aimez tellement les secrets et que vous avez choisi de vivre dans l’ombre, je vous propose un défi qui devrait vous convenir. La feuille en annexe de cette lettre est un code, formulé par l’estimé Thomas Jefferson. On m’a dit que, à ses yeux, c’était le code secret idéal. Si vous réussissez à découvrir son message, vous saurez où j’ai caché ce que vous désirez tant. Si vous échouez, vous resterez le traître pitoyable que vous êtes aujourd’hui. J’avoue que cette solution me convient mieux. Je prendrai bientôt ma retraite dans ma maison du Tennessee et attendrai pendant les dernières années de ma vie de rejoindre ma bien-aimée Rachel. Mon espoir le plus sincère est que votre piètre destin cause votre ruine et que je vive suffisamment longtemps pour avoir le plaisir d’en être témoin.

Andrew Jackson



Hale regarda fixement la deuxième feuille, également sous plastique.

Sa famille avait passé cent soixante-quinze ans à essayer de résoudre le Code Jefferson. Des experts avaient été engagés. De l’argent dépensé.

Mais la clé leur avait échappé.

Il entendit des pas venant de l’avant du bateau. Son secrétaire personnel entra dans le salon.

« Allumez la télévision. »

L’homme avait l’air soucieux.

« Ça va mal. »

Il trouva la commande à distance et activa l’écran.

 

Malone termina sa pomme et garda le journal ouvert devant lui. Il n’y était fait aucune référence à un voyage présidentiel à New York. Curieux. En général, les présidents faisaient leur apparition en grande pompe. Il devait quitter l’hôtel, et vite. Chaque seconde perdue lui rendait la tâche d’autant plus difficile. Le Grand Hyatt était à la hauteur de sa réputation, un complexe imposant aux multiples étages, où des milliers de personnes entraient et sortaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il était peu probable que la police ou les services secrets puissent condamner toutes les issues, pas aussi rapidement en tout cas. Deux télévisions étaient allumées dans la pièce, diffusant les images prises par des téléphones portables, mais, heureusement, la plupart étaient floues. On n’avait aucune nouvelle pour l’instant sur l’état de santé de Daniels. Les gens n’arrêtaient pas de parler de l’attaque, insistant sur le fait que cela s’était produit juste en dessous. Quelques-uns avaient entendu les déflagrations et vu la roquette. Les deux hommes en costume, de l’autre côté de la salle, ne quittaient pas la rue des yeux et communiquaient avec leurs radios.

Il se leva pour partir.

Les agents abandonnèrent leur poste devant la fenêtre et se précipitèrent droit vers lui. Il se prépara à réagir, remarquant que la table en bois massive, sur laquelle étaient posés les pommes et les journaux, pourrait servir à ralentir leur progression.

Évidemment, ils étaient armés, pas lui, si bien que la table n’offrirait qu’une protection limitée.

Les deux agents passèrent à côté de lui et se ruèrent par la porte, droit vers les ascenseurs, attendant qu’une cabine arrive pour l’emprunter.

Il poussa un soupir de soulagement, puis sortit de la salle et pressa le bouton pour descendre, résolu à privilégier l’approche directe.

Une sortie par les grandes portes.







1 . Periauger : bateau à faible tirant d’eau ou à fond plat fabriqué en Caroline du Nord aux XVIIIe et XIXe siècles, jusqu’à l’apparition des bateaux à vapeur.
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Wyatt attendait dans l’entrée bondée du Grand Hyatt. L’hôtel était rempli de touristes venus passer le week-end dans la Grosse Pomme, une destination encore plus excitante depuis que quelqu’un avait essayé d’assassiner le président des États-Unis. Il avait écouté des bribes de conversations venant d’un salon voisin : personne ne savait si Daniels avait été touché, seulement qu’il avait quitté les lieux précipitamment. Certains se remémoraient l’attentat contre Reagan en 1981, quand il avait fallu attendre que le président entre en salle d’opération pour qu’une annonce officielle soit faite.

Au moins une douzaine de policiers de la ville de New York et cinq ou six agents des services secrets couraient maintenant à travers le hall qui s’élevait sur deux étages. On entendit crier tandis que des hommes prenaient position devant les escalators et les différentes issues. Malone ne savait pas encore très bien par où il allait passer, ses possibilités pour sortir de l’hôtel étant limitées à une porte un étage plus bas, sur sa gauche, qui donnait sur la 42e Rue Est, ainsi qu’une autre porte vitrée qui ouvrait sur un passage rejoignant la gare de Grand Central, et encore une autre porte vitrée un étage au-dessus qu’il pouvait surveiller depuis l’endroit où il était assis. Connaissant bien son adversaire, Malone décida qu’il emprunterait tout bonnement l’entrée principale. Pourquoi pas ? Personne n’avait vu son visage, et le meilleur endroit pour se cacher était toujours au vu et au su de tout le monde.

Les autorités auraient certainement rêvé d’évacuer l’hôtel, mais cela n’était pas faisable. Il y avait bien trop de monde réparti sur ces vingt étages et plus. Avec les six mois habituels de préparation indispensables à toute visite présidentielle, les services secrets auraient pu contrôler cette situation. En fait, ils avaient disposé de cinq semaines à peine, comptant surtout sur le secret puisque aucune annonce de déplacement n’avait été faite jusqu’à ce matin quand la Maison-Blanche s’était contentée de communiquer que Daniels effectuerait une visite privée à New York. Un tel précédent s’était produit il y a longtemps, lorsqu’un ancien président avait fait un voyage impromptu avec sa femme pour aller au théâtre à Broadway. Cette escapade s’était déroulée sans le moindre problème, mais Danny Daniels était certainement furieux contre lui-même à présent, à condition qu’il n’ait pas été touché.

Wyatt était aux anges quand les gens foutaient tout en l’air.

Les choses devenaient tellement plus simples.

Il était probable que, dans un premier temps au moins, Malone se soit enfui dans les étages. Wyatt ne l’avait pas vu sortir des ascenseurs. Il n’emprunterait certainement pas les escaliers, premier endroit que la police sécuriserait. Mais la note qu’il avait laissée dans la chambre devrait inciter Malone à continuer. Comme toujours, il jouerait les justiciers. Plein de bravoure et fidèle à sa Stéphanie Nelle bien-aimée.

Il était heureux de se retrouver au cœur de l’action.

Son dernier contrat remontait à quelque temps. Ces dernières années, le travail se faisait plus rare, et il regrettait son boulot d’agent à plein-temps. Huit années s’étaient écoulées depuis qu’il avait été obligé de démissionner. Depuis, il avait gagné sa vie en vendant ses services, ce qui semblait être l’avenir réservé à la profession du renseignement. Moins d’agents sur les listes de personnel salarié, davantage engagés au coup par coup – des collaborateurs indépendants, dont on pouvait nier l’existence et qui ne réclamaient pas de retraite. À 50 ans, il aurait dû avoir atteint le niveau d’administrateur adjoint, ou même celui de directeur d’une agence. Jadis, il était considéré comme un des meilleurs agents sur le terrain.

Jusqu’à ce que…

 

« Qu’est-ce que tu vas faire ? » lui avait demandé Malone.

Ils étaient coincés. Deux tireurs les immobilisaient depuis le haut, et deux autres étaient postés dans les renfoncements sombres devant eux. Il avait soupçonné un piège, et cette crainte était maintenant confirmée. Heureusement, avec Malone, ils s’étaient tous les deux prémunis.

Il prit la radio.

Malone le saisit par le bras.

« Tu ne peux pas faire ça.

– Pourquoi pas ?

– Nous savons ce qu’il y a là-bas. Eux non. »

C’était les trois agents chargés de surveiller le périmètre.

« Nous ne savons pas combien il y a de tireurs ici, dit Malone. Nous en avons repéré quatre, mais il peut y en avoir beaucoup d’autres. »

Son doigt trouva le bouton de transmission.

« Nous n’avons pas le choix. »

Malone lui arracha brutalement la radio.

« Si j’étais d’accord avec ça, nous aurions tort tous les deux. Nous pouvons nous en charger. »

D’autres tirs parvinrent dans leur direction. Ils restèrent cachés derrière les caisses.

« Séparons-nous, dit Malone. Je vais à gauche, toi à droite, et nous nous rejoindrons au milieu. Je garde la radio. »

Il ne dit rien.

Malone scruta l’obscurité comme pour évaluer le danger, se préparant à avancer.

Wyatt en décida autrement.

Un coup de crosse sur la tempe et Malone s’affaissa sur le ciment. HS.

Il reprit la radio et donna l’ordre aux trois hommes d’avancer.

 

Une voix sonore le rappela à la réalité.

Une nouvelle escouade de policiers avait envahi le hall. Les gens étaient maintenant dirigés vers les sorties par les employés de l’hôtel. Quelqu’un avait enfin pris une décision.

Il contempla le maelström.

Les ascenseurs principaux s’ouvrirent au rez-de-chaussée et des gens se déversèrent en masse. Dont Cotton Malone.

Wyatt sourit.

Malone s’était débarrassé de sa veste, exactement comme Wyatt l’avait prévu. Les agents auraient été à l’affût de ce signe distinctif. Il regarda Malone se fondre dans la foule et traverser en hâte le hall en direction de l’escalator qui descendait à l’entrée principale de l’hôtel. Wyatt resta en arrière, dissimulé derrière un grand rideau. Les agents et les policiers se frayaient un chemin vers lui, faisant signe à tout le monde de partir.

Malone descendit l’escalator et, au lieu de sortir par les portes centrales, il tourna à droite vers la sortie qui menait au terminal de Grand Central. Wyatt se dirigea vers l’une des salles de réunion de l’hôtel qui étaient fermées pour la soirée et sortit de sa poche la radio déjà branchée sur la fréquence des services secrets.

« Alerte à tous les agents. Le suspect porte une chemise bleu pâle à col boutonné, un pantalon clair, sans veste pour l’instant, et il quitte en ce moment l’hôtel Grand Hyatt par le grand hall en direction du tunnel qui accède au terminal de Grand Central. Je prends la même direction. »

Il attendit un instant, remit la radio dans sa poche, puis se dirigea vers le hall.

Malone disparut par les portes de sortie.

Des agents des services secrets jouaient des coudes à travers la foule pour le poursuivre.
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Knox sortit de l’hôtel Plaza, certain qu’au moins trois des membres du Commonwealth étaient au bord de la panique. Et c’était bien comme ça. Ce qu’ils avaient autorisé était éminemment risqué. Trop, à son avis. Auparavant, ils avaient toujours travaillé avec l’encouragement et la bénédiction du gouvernement, et leurs actions et leurs décisions toujours approuvées. À présent, c’étaient des renégats, naviguant à vue dans la tempête.

Il traversa la rue et entra dans Central Park. Des sirènes hurlaient au loin, et cela allait durer des heures. Toujours aucune nouvelle de l’état du président, mais l’attentat s’était produit il y a moins d’une heure.

Il avait toujours aimé Central Park. Trois cents hectares luxuriants d’arbres, d’espaces verts, de lacs et de chemins piétonniers. Un jardin à la disposition d’une ville tout entière. Sans ce parc, Manhattan n’aurait été qu’une masse compacte de béton et d’immeubles.

Il avait téléphoné du Plaza pour demander une réunion immédiate. Son contact était également dans les parages et voulait aussi parler, ce qui n’était pas surprenant. Ils choisirent de se retrouver sur un banc au-delà de Sheep Meadow, près de la fontaine de Bethesda, là où ils s’étaient déjà rencontrés.

L’homme qui l’attendait était parfaitement quelconque, avec un visage banal et des vêtements ordinaires. Knox se dirigea vers lui et s’assit. Il détesta d’emblée l’air suffisant de Scott Parrott.

« L’homme suspendu à la fenêtre, demanda-t-il à Parrott. C’est un des vôtres ?

– On ne m’avait pas dit comment arrêter l’engin, seulement qu’il le serait. »

La réponse soulevait d’autres questions, mais il préféra ne rien dire.

« Et maintenant ?

– Nous avons un message à transmettre aux capitaines, dit Parrott. Il faut qu’ils comprennent que nous n’ignorons plus rien du Commonwealth. Nous connaissons ses employés…

– Son équipage.

– Pardon ?

– C’est l’équipage qui gère la société. »

Parrott éclata de rire.

« Vous n’êtes qu’une bande de pirates.

– Corsaires.

– Quelle différence ? Vous volez tous ceux que vous pouvez.

– Seulement les ennemis de ce pays.

– Peu importe ce que vous êtes, dit Parrott. Nous sommes tous censés faire partie de la même équipe.

– Ça n’en a pas l’air de notre point de vue.

– Je sympathise avec vos patrons. Je sais qu’ils sont sous pression. Je compatis. Mais il y a des limites. Vous devez le comprendre vous aussi. Ils doivent savoir que nous ne leur permettrons jamais de tuer le président. Je suis sidéré qu’ils aient pu croire que nous les laisserions faire. Comme je vous l’ai dit, ceci est un message. »

Un message que la NIA, l’Agence nationale du renseignement civil intérieur, voulait apparemment qu’il transmette personnellement. Parrott était le contact de Knox à la NIA. Un an plus tôt, quand il était devenu évident que des factions à l’intérieur de la communauté du renseignement avaient décidé de dissoudre le Commonwealth, seule la NIA leur était restée fidèle.

« Les capitaines vont se demander pourquoi vous leur envoyez des messages. Pourquoi vous vous en êtes mêlé.

– Dans ce cas, dites-leur que j’ai de bonnes nouvelles. Suffisamment bonnes pour qu’ils nous remercient pour ce que nous avons fait aujourd’hui. »

Il en doutait, mais mieux valait écouter.

« La solution de votre Code Jefferson doit être en train de se charger sur mon ordinateur portable pendant que nous parlons. Nos gens ont trouvé la clé. »

Avait-il bien entendu ? La clé ? Trouvée ? Au bout de cent soixante-quinze ans ? Parrott avait raison, les capitaines seraient ravis. Mais se posait encore le problème de la bêtise qui venait d’être commise. Il espérait avoir parfaitement effacé leurs traces sans commettre la moindre erreur. Sinon, la clé du code n’aurait plus aucune importance.

« Si quelque chose peut les aider à sortir de l’ornière dans laquelle ils se sont mis aujourd’hui, dit Parrott, c’est bien ça.

– Pourquoi ne pas nous le donner tout simplement ? »

L’agent gloussa. « Ça ne dépend pas de moi. Je suppose que vous n’avez laissé aucune trace, et nous, nous étions là pour arrêter l’attentat. Ça n’a donc aucune importance. »

Il garda son calme et se répéta en silence la résolution qu’il avait prise en route.

Il fallait que ce soit fait.

« J’avais pensé que vous m’inviteriez peut-être à dîner, dit Parrott. Quelque chose que les parents faisaient autrefois. Vous en avez les moyens. Ensuite nous pourrons retourner à mon hôtel et vous saurez ce qu’Andrew Jackson voulait dire. »

La chance allait-elle vraiment tourner après ce désastre ? Même Quentin Hale, qui aurait dû être furieux, serait aux anges de savoir que le code avait été décrypté.

Knox avait servi comme quartier-maître pendant près de quinze ans, parvenant à reprendre le poste que son père avait jadis occupé. Les films de pirates le faisaient toujours rire avec leurs caricatures du capitaine tout-puissant tortionnaire de son équipage. Rien n’était plus éloigné de la vérité. Les communautés de pirates étaient régies comme des démocraties, ses membres décidant par eux-mêmes de qui devait les diriger et pour combien de temps. Le fait que le capitaine et le quartier-maître soient tous les deux élus assurait à leurs subalternes qu’ils seraient traités raisonnablement et avec justice. Et pour plus de précaution, l’équipage pouvait voter à tout moment pour élire un nouveau capitaine ou un quartier-maître. Et de nombreux capitaines ayant dépassé les bornes s’étaient retrouvés bannis sur le premier îlot en vue, et un autre homme élu à leur place. Le quartier-maître avait une marge de manœuvre encore plus réduite puisqu’il servait aussi bien l’équipage que les capitaines.

Un bon quartier-maître était capable de satisfaire les deux.

Il savait donc ce qu’il devait faire.

« D’accord, dit-il avec un sourire. C’est moi qui invite. »

Il tendit la main et tapota par deux fois l’épaule de Parrott.

« J’ai compris. C’est vous qui êtes à la manœuvre. Je transmettrai votre message. »

Il retira sa main et donna un petit coup sur la nuque de Parrott en enfonçant la petite aiguille. Encore un peu de pression, puis il serra, et le contenu de la seringue fut injecté.

« Hé ? »

Parrott mit la main sur le point douloureux.

Un. Deux. Trois.

Le corps de Parrott se relâcha.

Knox le maintint droit un instant, puis l’allongea doucement sur le banc. La concoction qu’il avait utilisée provenait d’un poisson du récif des Caraïbes. Karenia annulatus. Une toxine létale qui agissait très rapidement. Des siècles auparavant, au temps glorieux où les sloops parcouraient ces mers du Sud, plus d’un ennemi avait succombé à son effet quasi instantané.

Dommage que cet homme ait dû mourir.

Mais il n’y avait pas d’alternative.

Absolument aucune.

Il arrangea soigneusement les mains de Parrott sous sa joue, comme s’il s’était assoupi. Rien d’anormal sur un banc de Central Park. Il tâta le pantalon de Parrott et trouva une clé de chambre du Helmsley Park Lane. Pas mal. Lui-même y était descendu plusieurs fois.

Puis il s’éloigna.
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Malone descendit calmement le passage bas de plafond qui reliait le Grand Hyatt à la gare de Grand Central. Une fois à l’intérieur du hall animé, il pourrait reprendre un métro pour retourner au St Regis où Cassiopée l’attendait. Ils pourraient décider ensemble ce qu’il conviendrait de faire.

Surprenant qu’il pense ainsi.

Ensemble.

Pendant des années, il avait vécu et travaillé seul. Il avait rencontré Cassiopée deux ans auparavant, mais c’était seulement il y a quelques mois, en Chine, qu’ils s’étaient avoué leurs sentiments. Au début, il avait pensé que leur rapprochement était simplement une réaction émotionnelle à tout ce qui s’était passé.

Mais il s’était trompé.

Ils avaient été des combattants, des rivaux, puis des amis. Maintenant ils étaient amants. Cassiopée était sûre d’elle, intelligente et belle. Leur relation était agréable, pleine de confiance. Ils savaient qu’ils pouvaient compter l’un sur l’autre. Comme maintenant qu’il se retrouvait pris en chasse par un groupe de policiers ayant sûrement la gâchette facile en raison de ce qui venait de se passer.

Il avait besoin d’un coup de main, d’un sacré coup de main.

Il sortit du tunnel et franchit des portes vitrées qui ouvraient sur un hall bordé de magasins animés. Une sortie donnait sur la rue à une cinquantaine de mètres sur la droite. Il tourna à gauche et entra dans le hall de la gare la plus célèbre du monde, presque aussi long qu’un terrain de foot et un tiers de large. Le fameux plafond – une constellation zodiacale à la feuille d’or dans un ciel bleu azur – s’élevait à trente mètres de haut. Au-dessus d’un kiosque de renseignements au centre, se trouvait la célèbre pendule en cuivre à quatre faces. Elle indiquait 19 h 20. Des couloirs et des passages partaient dans toutes les directions vers les quais. Il savait qu’en dessous il y avait un énorme hall destiné à la restauration, plein de cafés, de pâtisseries et de fast-foods. Encore en bas, se trouvaient les lignes de métro, vers lesquelles il se dirigea.

Il scruta les restaurants ouverts qui occupaient les deux côtés du vaste hall, un niveau au-dessus. Il perçut des bribes de conversations de banlieusards qui passaient. Toujours aucune nouvelle de Daniels.

Deux hommes en costume entrèrent dans le terminal venant du passage qu’il venait de quitter.

Trois autres suivirent.

Il devait garder son calme. Il était impossible qu’on l’ait reconnu. Ils n’avaient pratiquement aucun indice. Ils procédaient simplement à une reconnaissance. Ils cherchaient. Comptant sur la chance.

Trois policiers surgirent par une des portes donnant sur la rue. Plusieurs autres apparurent à sa droite, descendant des escalators qui menaient vers la 45e Rue.

Faux. Ils avaient un objectif. Justement, que disait la note de Stéphanie ? On ne peut faire confiance à personne. Il fallait qu’il descende deux niveaux pour arriver au métro. Malheureusement, il ne pouvait pas faire autrement que de prendre à gauche et de sortir sur la 42e Rue.

Est-ce ce qu’ils avaient prévu ?

Il traversa un large pont piétonnier qui enjambait une allée cimentée. Un des policiers sortit de derrière le kiosque de renseignements et se précipita dans sa direction.

Il continua à marcher.

Il n’y avait aucun policier ni agent devant lui.

Une balustrade en marbre à hauteur de la taille bordait le pont. Il repéra un rebord étroit de l’autre côté de la rampe qui partait du pont et tournait vers la passerelle en dessous.

Il était toujours préférable de privilégier l’effet de surprise, mais il devrait aller vite. Le policier derrière lui n’était certainement plus qu’à quelques pas.

Il fit un pas de côté, virevolta et donna un coup de genou dans le ventre de l’homme, le précipitant au sol. Il espérait avoir gagné quelques précieuses secondes lui permettant d’échapper aux autres qui étaient encore dans le grand hall.

Il sauta par-dessus la balustrade en marbre et se rétablit sur le rebord, conscient des dix mètres de vide en dessous. Trop haut pour sauter. Il se dépêcha d’avancer, les bras écartés pour garder son équilibre, puis il s’élança une fois qu’il ne restait plus que trois mètres jusqu’au sol.

Agents et policiers firent leur apparition au-dessus.

Ils dégainèrent leurs pistolets.

Les gens en dessous, pris de panique à la vue des armes, commencèrent à se disperser. Profitant de la confusion, il courut jusque sous le pont, hors de portée des tirs. Il faudrait quelques secondes aux policiers pour gagner l’autre côté du pont, ce qui devrait lui laisser le temps de s’échapper. L’Oyster Bar était à sa gauche, le grand hall de restauration à sa droite. Il y avait au moins une douzaine de sorties menant vers des voies, des trains, des marches, des ascenseurs et des rampes d’accès. Il pourrait attraper n’importe quel train et acheter un billet à bord.

Il se précipita dans l’espace de restauration et se dirigea vers une des sorties à l’extrémité. Pour y parvenir, il lui fallait franchir un dédale de cafés-restaurants, de tables, de chaises, sans compter les gens.

Largement de quoi se dissimuler.

Deux hommes surgirent. Ils l’attendaient derrière le pilier central. Ils levèrent leurs armes, ce qui lui rappela ce cliché qui ne datait pas d’hier.

On ne peut pas courir plus vite que la radio.

Il leva les bras.

On lui cria de se coucher au sol.

Il se laissa tomber à genoux.
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Cassiopée Vitt sortit de la douche et attrapa un peignoir. Avant d’envelopper son corps mouillé dans l’éponge moelleuse, elle fit ce qu’elle avait l’habitude de faire après s’être lavée – du moins quand c’était possible –, elle se pesa. Elle avait testé la balance la veille, après avoir dissipé la fatigue du vol transatlantique dans un long bain chaud. L’avion faisait toujours prendre quelques kilos. Cela avait quelque chose à voir avec la déshydratation et la rétention de fluides. Elle n’était pas obsédée par son poids. Seulement attentive. La cinquantaine approchant, sa nourriture et sa qualité de vie lui importaient bien plus que cinq ans auparavant.

Elle étudia l’affichage numérique de la balance : cinquante-six kilos sept.

Pas mal.

Elle noua la ceinture du peignoir et enroula ses cheveux mouillés dans une serviette. Le lecteur de CD dans l’autre pièce jouait un pot-pourri de musique classique. Elle adorait le St Regis, un endroit légendaire au cœur de Manhattan, à un jet de pierre de Central Park. C’était là que ses parents descendaient quand ils venaient à New York, et où elle avait ses habitudes elle aussi. Quand Cotton avait suggéré ce week-end outre-Atlantique, elle avait tout de suite proposé de s’occuper de l’hôtel.

Elle avait choisi la suite du Gouverneur, non seulement pour sa vue mais aussi pour ses deux chambres. Bien qu’ils aient beaucoup progressé dans leur relation, Cotton et elle en étaient encore à une phase d’exploration. Il est vrai qu’une des deux chambres n’avait pas encore servi, mais elle était là… au cas où.

Ils avaient passé beaucoup de temps ensemble depuis leur retour de Chine, aussi bien à Copenhague que dans son château en France. Jusque-là, l’investissement émotionnel, quelque chose d’inédit pour tous les deux, ne semblait pas leur peser. Elle se sentait en sécurité avec Cotton – à l’aise même, sachant qu’ils étaient à égalité. Il disait toujours que les femmes n’étaient pas son point fort, mais il se sous-estimait. Ce voyage en était le parfait exemple. Bien que son motif ait été la rencontre avec Stéphanie Nelle, elle était heureuse qu’il lui ait demandé de l’accompagner.

Elle aussi en avait d’ailleurs profité pour joindre l’utile à l’agréable.

Elle n’aimait pas beaucoup s’occuper des intérêts de sa famille. L’empire financier de son père dont elle avait hérité se chiffrait en milliards de dollars et opérait sur six continents. Un centre de gestion, basé à Barcelone, s’occupait des opérations au jour le jour. Elle recevait des rapports hebdomadaires mais, en tant qu’unique actionnaire, son intervention était parfois nécessaire. Hier après-midi, elle avait eu une réunion avec ses directeurs américains, et ils devaient se retrouver aujourd’hui. Elle était douée pour les affaires, mais savait faire confiance à ses employés. Son père lui avait appris à réserver à ses responsables un pourcentage des bénéfices, quelle qu’en soit l’importance, et il avait eu raison. Elle avait la chance de pouvoir compter sur une équipe qui veillait sur ses sociétés comme si c’était les siennes, et, grâce à elle, le montant de sa fortune avait été largement multiplié.

Cotton était parti depuis deux heures. Il avait décidé d’aller à pied jusqu’à la 42e Rue, à treize blocs de là. La circulation était telle à New York qu’il était bien plus facile de faire le trajet à pied. Ce soir, ils avaient prévu un dîner et un spectacle. C’était à elle de choisir. Elle avait acheté les billets quelques jours avant, et réservé pour le souper dans un de ses restaurants préférés. Elle était également passée chez Bergdorf Goodman pour s’acheter une nouvelle robe.

Pourquoi s’en serait-elle privée ? Elle aussi avait besoin de temps en temps de faire des folies.

Dans le magasin, elle avait eu la chance de tomber sur un modèle Armani qui lui allait parfaitement. Une robe en soie noire, dos nu, parfaitement extravagante.

Exactement ce qu’il leur fallait à tous les deux.

Elle adorait l’idée de faire plaisir à quelqu’un d’autre. Ce genre de pensée lui avait été parfaitement étranger jusque-là. Était-ce de l’amour ? Ou peut-être quelque chose qui s’en approchait. En tout cas, cela y ressemblait.

Quelqu’un sonna à la porte.

Elle sourit, repensant à leur arrivée la veille.

J’ai appris quelque chose il y a très longtemps, avait dit Cotton.
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